né  pouvoni  nous  le  dilBmuIèr,  le 
Peuplé  eft  malheureux*  Soiiffroit  » il  moinâ  ' 
àvant  répoqüe' à laquelle  on  attribue  fa  mi- 
sère ? II  foufïroit  ci-devant  ^ Ôc  de  plus  il 
ctoit  avili;  ii  fort  aujourd’hai  de  l’opprobre 
de  lefclavage,  mais  qu’il  acheté  cher  fa  liberté! 
Ses  anciens  tyrans  la  lui  vendent , non  point 
au  poids  dei  l’or  ; a-t-il  jamais  eu  à fa  difpo- 
Ction  au  delà  de  quoi  fatisfahe  auît  befoins 
du  momènt  i Ils  la  lui  vendent  ^ s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainfi , au  poids  du  fang 
Sc  de  la  vie  même  de  chacun  des  malheuà 
feux  qu’ils  ne  peuvent  plus  opprimer  impu« 
némenL  Voilà  des  vérités  frappantes  fur  lef- 
quelles  on  aime  à s’aveugler.  Aveuglement 
déplorable  qui  donne  lieu  aux  plaintes  les 
plus  injiiftes  , qui  dénature  tous  les  obiers  , 
êz  change  les  bénédiduns  que  l’on  devoit 
aux  amis  du  peuple  en  imprécations  ôc  en 
anathèmes.  Que  font  devemts  ces  ionrs  de 
triomphe  où  chaque  citoyen  célébroit  à l’envi 
la  conquêté  de  là  liberté^  Ce  préfent  feroiî- 


si  déjà  devenu  pour  nous  un  fardeau  ! Mat- 
heur  aux  âmes  viles  ^ui  voudroient  encord 
être  efclavSs  , qui^  préfèrent  uaè  fervitudè 
qu’accompagnoit  la  richeffe  , à une  noble  & 
fière  liberté  capable  de  tous  les  factifices.... 

Il  n’en  eft  que  trop  de  ces  hommes  grof- 
fiers  pour  qui  la  liberté  n’eft  rien  , pour  qui 
For  eft  tout.  Ils  aimeroient  mieux  périr  fous 
des  monceaux  d’or  , & en  s’identifiant  avec 
ce  vil  métal , perdre  les  plus  belles  facultés 
de  leur  ame  ^ le  fentiment  & la  penfée  , fa- 
erifier  leurs  plus  belles  prérogatives , une  fage 
liberté  & une  noble  indépendance  , que  de 
vivre  tranquilles  & heureux  à l’abri  dé  leur 

înduftrie  ou  de  leufs  tâlens. 

Ce  font  ces  êtres  abrutis  qui,  apres  avoir 
découragé  le  peuplé  , feignënt  dé  le  plain- 
dre , en  lui  exagérant  fes  malheurs  , 
l’aigriflent , le  foulèvent  prêfqué  contie  fes 

propres  défenfeurs.  i > 

On  entendrons  les  joufs  crier  contre  la  pré- 
tendue petfécution  que  l’on  fait  fubir  à certaine 
claffe  d’hommes  ; & j’ai  vu  que  les  ennemis 
du  bien  public  trouvoient  des  apologiltes  , 
fouventdes  amis  & des  partifans  parmi  ceux 
qui  leur  ont  porté  les  premiers  coups.  J ai 
vu  que  les  décrets  de  l’affemblée  nationale 
qui  rendent  à Fhomme  fa  dignité  originelle  , 
fa  liberté  première , qui  tendent  a f 

aux  vexations  fous  lefquelles  gémmoit  n a- 
guères  prefque  toute  la  France  , étoient  re-i 
gardés  comme  attentatoires  à la  propriété  , 
% la  juftice  , à la  liberté  même.  Quel  rai- 
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lonaement  î Quels  lailonneurs  , ou  plutôt 

quels  fophiftes  1 . • r' 

Quoi  ! homme  lâche  & méprifable  qui  iup-- 
portiez  ci-devant  avec  tant  d’impatience  la 
morgue  & Forgoeil  5 riniuftice  & la  rapacité 
de  ceux  qui  vous  tenoient  dans  la  fervitude  ^ 
vous  ofez  bien  aujourd’hui  ramper  devant  eux, 
leur  demander  pardon  d’avoir  été  juftes,  & 
tenter  de  les  placer  de  nouveau  fur  le  trône 
de  la  tyrannie  d’où  ils  vous  opprimoient  î 
Vous  comptiez  donc  vous  élever  fubitement 
fur  leurs  ruines  !...  Vous  ofez  prendre  en  main 
leur  caiife,  Sc  perfuader  au  peuple  que  ceux  qui 
déchirent  le  fein  de  leur  patrie  font  fes  amis  !... 
Vous  ofez  jultifier  leur  fuite  honteufe  dans  le$ 
momens  où  tous  les  bons  citoyens  devroient 
réunir  en  faveur  de  la  caufe  commune  tout  ce 
qu’ils  ont  de  forces,  de  fortune  , de  talens, 
d’induftrie  Eh  ! s’ils n’enlevoient  à la  France 
que  leurs  odieufes  perionnes , nous  applaudi- 
rions comme  vous  à leur  retraite  : mais  ils  em- 
portent aveceuxla  fubftance  des  peuples  qu’ils 
ont  épuifés  pendant  des  fiècles  d’ufurpation  ; 
ils  abandonnent  au  défefpoir  une  foule  de  mal- 
heureux, à qui  ils  perfuadent  qu’on  les  çhaife 
deleurs  foyers  ; ils  ont  la  perfide  cruauté  d’inf- 
pirer  des  regrets  à des  horaipesqui  à peine  ont 
des  larmes  à leur  donner....  Ne  diroit-on  pas 
qu’ils  voisdroient  remplir  leur  patrie  defangdc 
de  carnage , de  qu’en  la  quittant  avec  rage , ils 
jouilfent  d’avance  du  plaifir  barbare , bien  fait 
pour  leur  cœur....  oui,  il  leur  tarde  ^e  voir 
arriver  un  moment  défaftruenx  où  les  plaine^ 
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fertiles  de  la  France  feroient  converties  eo  uîI 
Vafte  tombeau,  tt  voiià  vos  héros  !...  Voilà 
des  opprimés  dont  la  çaufe  vous  touche  plus 
vivement  que  le  fort  de  tant  de  familles  qu’ii? 
ont  vouées  à lamalédîéiion  , dont  ilsefpèrent 
ia  ruine  ! &:  vous  êtes  juftes  ^ 6c  vous  êtes  ci- 
toyens, & vous  aimez  la  religion  !...  3e  fuppofe, 
pour  un  moment,  que  ces  citoyens  fugitifs  fuf- 
fent  réelîemenr  perfécutés,  qu’eft-ceque  Ton 
pourrait  dire  en  leur  faveur  , à nexonfultel 
que  la  loi  naturelle  ! Qu  iis  fuient,  qu’ils  metr- 
îent  leurs  ipurs  à i’abri , rien  de  plus  ]ufte* 
Mais  s’ils  aiment  leur  patrie  , qu’ils  n’Qublient 
pas  dans  fà  détrelTe  cé  qu’elle  a fait  poureux 
dans  les  jours  de  fâ  profpérité  j qu’ils  n’enri- 
çhilTent  pas  une  terre  étrangère  des  biens  don| 
îa  patrie  n’a  fait  que  leur  confier  l’adminiilra- 
tion;  qu’ils  ne  diffipent points  au  milieu  de  dé- 
lices que  ne  partagent  pas  leurs  frères , d’im- 
fnenfes  fortunes  qui  nourriroient  auprès  de  leup 
ancieh  domicile  , au  iein  de  la  ville  quijes  a vu 
naître , des  conciroyens  qu’ils  ont  feint  d’aimer 
tant  qu’ils  ont  été  leurs  efclayes»  Ofent-iis  bien 
punit  ceux-ci  d’avoir , comme  d’un  çrime,  enfin 
fenti  qu’ils  éîoient  leurs  égaux,  hommes  commq 
eux , 6i  peut-être  plus  hommef  qu’eux  (î)  ! "■ 

(ï)  L^argomem  le  plus  fpédeux  on  fe  fert  pour  {üf- 
tifler  la  fniîè  rîes  nobles  , eè  tiré  /«s  déclaration  des  droits^ 
oû  Ton  reconnoït  qu(c  tout  citoyen  a droit  dédier  ^ venir 
ùù  & comme  bon  îpi  fcmMe’.  Mais  cette  liberté  , qui  e/t 
conCorme  à la  loi  naturelle  , fjie  peut-elle  point  j ne  doit-elle 
pas  meme,  dans  certains  eas\  fouffrir  exception? 

Quaî^  un  titre  fpécial  i'mpofc  un  devoir' qui  contredit 
|i?x|^ma£urclîe  , cette  libexté-lâ  pe  ceCe-t''®!!® 
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îl  eft  temps  de  parler  ^ on  n’y  tient  plus  ^ 
îl  eli  inconcevable  Terpèce  de  fanatiime  aveé 
lequel  on  plaide  la  came  des  ci-devant  pri- 
vilégiés, eux  qui  5 quand  ils  perdroient  leâ 
trois  quarts  de  leur  fortline  ^ auroient  toujours 
beaucoup  au-delà  de  l’utile  & du  néceilaire  ^ 
tandis  qu’on  n’a  Qlie  dç  i’indiiTéience  pour  lô 
fort  des  pauvres.  Mais  11  faut,  dit  on  , reipeélet 
les  propriétés.  Le  peuple  n’a  donc  point  dé 
propriétés;  c’étoit  donc  par  grâce  que  ié 
noble  permetîoit  au  peuple  de  vivre;  le  noblé 
pouvoit  donc  impunénieot  humilier  alTeivir 
le  peuple!  Qu’on  me  prouve  que  le  peuplé 
n’a  point  foulFert  d’iniuïlices  & de  vexations^ 
&:  je  me  tais.  Mais  s’il  a été  yiéiime  de  Fin- 
folence  & de  L’op.preffion  des  nobles  \ je  dirai 
suffi  qu’il  faut  refpeder  les  propriétés  ; 


ment  même?  Un  foldât  placé  a lin  pofte  à-t-il  le  droit  dé 
le  quitter  parce  qu’il  y va  de  fa  vie?  Kiclie,  vous  eres  ci- 
toyen ; & la  patrie  , en  vous  comblant  de  Tes  bienfaits,  vous 
a-déiîgné  un  pofte  honorable.  Ce  porte , vous  irapcfe  Tobli- 
gatiorf  de  partager  avec  vos  concitoyens  les  biens  imnienfes 
dont  vous  ûe  îouifTez  que  par  la  patrie.  Si  vous  craigpez 
pour  vos  jours  , abandonner  lâchement  votre^  porte , probtez 
de  la  permiffion  d’aller  & de  venir;  mais  desUors  renoncez 
au  titre  de  ci’oyeti , & parconféquent  au  droit  de  vivre  des 
bienfaits  de  votre  patrie,  dont  vous  aportartez  ia  cauie.  Il 
ny.a  pas  de  mifeu.  D’ailleurs,  ert-il  Irten  vralque  les  jours 
de  ces  honteux  fuyards  (oient  en  danger  ? Qn-'i  mal  fak-on 
d.ceux  de  leur  clarté  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  fuir  ? -Ne 
font-' ils  pas  fous  !a  fauve- garde  de  fa  nation?  îl  y a eu, 
dira-r-on  , des  cbâreaux  brûles  & pillés  1 â Dieu  ne  plaife 
que  je  iuftirte  ces  hevrreurs-  Mais  je  puis  bien  artiirer  que' 
rt  tous  les  ci-devant  privilégiés  s’écoient  montres'  les  amis 
du  peuple  , tout  le  monde  feroïc  hemeux  3c  paiûble  dans- 
fes  foyers.  ^ • ■ - 


partant  de-là,  que  de  refîitutîons  à faire  de 
la  part  des  ci-devant  privilégiés  ! tous  leurs 
biens  , je  vous  le  demande  , y (uffiroient-ils  ? 
Ils  font  donc  traités  avec  inâuigence. 

Parce  qu  il  aura  plu  à un  noble  d apprécier 
à un  très  - haut  prix  le  droit  ridicule  d’être 
encenfé  comme  un  demi-dieu , de  partager  avec 
Dieu  même  le  culte  fouverain,  d’être  diilin gué 
dans  le  temple  de  la  foule  des  adorateurs  , d’ê- 
tre prefque  l’idole  du  peuple,  il  faudra  , pour 
refpeder  les  propriétés  , que  le  peuple  qui  n’a 
plus  rien  fe  racheté  vls-à  vis  de  cet  homme 
vain  , & lui  rembourfe  les  , frais  de  fa  folie  ! 
Oui,  j’ai  entendu  raifonner  de  la  forte,  & plain-' 
dre  bien  haut  qui  perd  fans  indem'-' 

nité  ces  facrilèges  avantages, 
li  faut  en  convenir,  ils  font  vidlmes  , ces 
jrauvres  feigneurs  ; & parce  qu’ils  n’auront  plus 
d’encens  à Magnificat , parce  qu’ils  feront  te- 
nus de  s’humilier  devant  la  Majefié  Suprême 
avec  le  même  reTped:  & Içs  mêmes  apparences 
d’humilité  que  les  (Impies  fidèles,  les  per-^ 
fécute  , on  les  chaffe  de  leurs  fo^  ers  î 

François,  ornes  concitoyens , que  ie  vous 
plains , fi  vous  donne?  dans  de  p?rei  les  abfur- 
dites  !....  Ainfi  raifonnent  cependant  ceux  qui 
font  ou  accueillent  l’apologie  des  nobles 
qu’une  terreur  feinte  de  perfide  chafie  loin  de 
leur  patrie...  Quel  intérêt  vous  infpirent  donc 
ces  lâches  apoflats  de  la  caufe  de^^  pauvres  & 
du  peuple,  froids  apologifies  de  îa  conduite 
la  plus  infenfée  <5c  îa  plus  criminelle  ? Non, 
îe  ne  reconnois  plus  la  nation  françoife  j je  la 


«royoîs  capable  de  caradère  ; 6c  dans  les  mo» 
mens  où  elle  devoit  déployer  toute  fon  éner- 
gie , elle  fe  laîiîe  mâîtrifer  par  des  frayeurs  J 
elle  accufe  fes  défenfeurs  & fes  pères,  ceux  qui 
travaillent  avec  tant  de  ^èle  à la  liberté^  à fa 
profpérité  ! que  dis  je  ? elle  redemande  pref- 
que  fes' anciens  maîtres,  fes  tyrans  !...  Ouvrez: 
donc  les  yeux  , François,  reprenez  un  nou- 
vel effort,  ou  convenez  que  vous  étiez  faits: 
pour  Tefclavage,  6c  couvrez-vous  d’opprobre 
aux  yeux  de  toutes  les  autres  nations.  Si  vos 
atteliers  font  déferts,  fi  le  commerce  languit , 
F toutes  lesprofelTions  ,tous  les  arts,  tous  les 
états  ne  font  plus  encouragés  par  Tefpérance 
du  falaire  , à qui  faut-il  s’ën  prendre  ? N’ont-ils 
pas  juré,  vos  ennemis,  de  vous  réduire  à mou- 
rir de  faim?  Oui,  elles  ont  retentfdans  vos 
villes  ces  imprécations  qu’ils  vomilToient  con- 
tre leur  patrie , contre  vous , ces  hommes 
dont  le  fort  vous  touche  , Ôc  que  vous  avez  la 
foiblelTe  de  plaindre  plus  que  vous  mêmes. 
Celfez  donc  de  calomnier  vos  [vrais  amis  ; 
un  jour  viendra  qu’ils  auront  entre  les  mains 
les  relTources  dont  abufoient , en  vous  flat- 
tant, ceux  qui  vous  abandonnent  fi  impitoya- 
blement à la  misère.  Dans  peu  , ii  vous  le  vou- 
lez , dans  peu,  j’ofe  vous  le  prédire,  vous  ver- 
rez des  moments  plus  heureux:  nous  les  ver- 
rions déjà , fi  tous  les  citoyens  avoient  été  ani- 
més de  refprit  public;  fi,  au  lieu  de  trouver 
des  approbateurs  dans  la  fuite  la  plus  honteuft, 
ceux  qui  pofsèdent  encore  lesbiens  qu’ils  vous 
ont  ravis,  n’avoient  pu  emporter  avec  eux^^qiie 
l’opprobre  de  leur  4éfeétion, 
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Il  efi:  çncO're  un  article  fort  délicait  fif6 
lequel  on  fait  éclater  des  plaintes.  On  ne- 
rougit  pas  d’employer  le  langage  de  la  Reli- 
gion en  faveur  de  ces  hommes  qui  loin 
d’être  religieux,  font  même  dénaturés.  11s. 
ofent  l’employer  eux-mêmes  ce  langage  que 
leur  bouche  déshonore.  Oui , des  impies  qui  . 
ci-devant  blafphémoient  la  Religion  de  leurs  ^ 
pères  par  leurs  paroles  ou  par  leur  conduite , 
îie  ceffent  de  crier  à la  perte  de  la  Religion  , 
Sc  ce  cri  dont  les  fuites  peuvent  être  h ter-, 
ribles  , eft  répété  par  des  minières  que  leurs  , 
fentimens  religieux  honoreront  toujours  , mais 
que  leur  efprit  ôc  leurs  vues  fervent  mal.  * 
Si  la  Religion  étoit  en  danger  , croit-on, 
de  bonne  foi  qu’on  laiFermiroit  par  des  cris 
de  forcénés  ? Comment  , par  quelles  voies  ; 
a*-t-elle  fait  la  conquête  du  monde  f Parla 
voie  de  la  douceur  ôc  de  la  perfuaOon.  Quand: 
a-t-elle  été  plus  floriffante  ? Lorfque  Fégliie 
a été  moins  riche,  lorfque  fes  miniftres,  igno- 
rant la  politique  du  monde  , fe  vouoient  tout 
entiers  aux  travaux  du  miniftère.  Ah  î fi  les 
apôtres  n’avoient  eu  d autre  éloquence  que 
les  murmures  , les  menaces  , les  ioveftives; 
li , pleins  de  Pefprît  du  fiécle  , parés  des 
livrées  du  luxe  8c  de  la  mondanité,  iis  avoient 
lancé  contre  les  riches  les  anathèmes  del’évam 
gile  , ou  annoncé  aux  affligés , aux  pauvres 
les  bénédidions  que  J.  G.  leur  promet , qui 
des  uns  ou  dés  autres  auroit  cru  à leur  pa- 
role > Ils  étoient  éloquens  , parce  qu’ils  n*a^ 
voient  d’autre  but  que  la  gloire  de  Dieu  âc. 


ii  fanâficatîon  des  peuples  ; ils  étoient  per- 
fuadés  que  les  biens  de  la  terre  étoienr  ua 
trop  foible  dédommagement  des  facrifices 
volontaires  quils  avoient  fait  à la  religion, 
de  J.  C.  , ôc  ils  parloient  librement  aux 
grands  , aux  maîtres  de  la  terre  , parce 
qu’aucun  intérêt  ne  leur  fermoit  la  bouche  ; 
Loquebar  de  ' tefiimoniis  tuh  in  confpeâu  regum» 

' Miniflres  des  faints  autels  , vous  airnez  la 
!|leligion  5 dont  le  dépôt  yous  a etc  confié.  Je 
l’aime  comme  vous  ^ & de  tous  les  biens  ^ 
c’eft  félon  moi  le  plus  précieux  pour  l’homme  ^ 
on  plutôt  tous  les  biens  ne  font  rien  en  com- 
paraifpn  de  la  vérité  , dans  le  fein  de  laquelle 
nous  ayons  eu  le  bonheur  de  paître.  Mais 
qui  efl-cé  qui  yous  erhpcche  de  l’aimer  cett^ 
Peligion  fainte,  de  la  pratiquer  dans  toute  fq 
pureté,  dans  toute  fa  perfedion,  de  la  prê- 
cher fur  les  toits  f Peuples  fidèles  , quel  obf? 
tacle  met  on  à votre  dévotion,  à votre 
piété  f.....  Mais  on  permettra  l’exercice  de  dif- 
férens  cultes.  Qui  eft-ce  qui  vous  l’a  dit  f 
Et  quand  cela  feroit,  aurions-nous  des  en- 
traves dans  la  profeffion  du  nôtre/  La  pro- 
vidence n’a-t-elle  pas  mêlé  les  méchans  avec 
les  bons  ? Ceux-ci  peuvent-  ils  s’en  plaindre , 
&:  dire  qu’ils  ne  fauroient  aimer  <5:  pratiquer 
la  vertu , parce  qu’ils  ont  fans  ceffe  fous  les 
yeux  les  exemples  du  vice  \ H efl.  des  hommes 
qui  fembîent  s’imaginer  que  Dieu  leur  a con- 
fié le  gouvernement  de  ce  monde , &:  qui  aime* 
îoiept  mieux  bpuleverfer  tout  un  empire , 


I 


que  de  fe  foumettre  à Tordre  établi , quanS 
il  ne  cadre  pas  avec  leurs  idées. 

Pour  remédier  donc  à tous  les  maux  dont 
nous  nous  plaignons,  ü exifte  des  moyens 
puiflants  & même  efficaces.  D*abord , écartons 
les  chimères  que  Timagination  réalife , éc  ren-f 
dons  juftice  à qui  elle  appartient.  Reçonnoifr 
fons  nos  vrais  amis  où  ils  font , Sç  n’allons  pas 
imprudemment  regretter  des  ennemis  qui  feir 
gnent  de  nous  plaindre  & voudroient  nous 
égorger.  En  fécond  lieu,'  fournettonsmous  à 
Fautoiîté  légitime.  Nos  repréfentans  en  exer- 
cent" iis  donc  d’autre  que  celle  que  nous  leur 
avons  confiée  nous-mêmes*f  Que  nous  fbmmes 
légers  ôc  fuperfîcieis  ! Il  n’y  a pas  un  an'que  nous 
nous  abandonnions  avec  entnoufiaftne  à la  joie 
Sc  à une  efpèce  de  triomphe.  Aujourd’hui  on 
chancelle , on  varie  dans  fes  opinions,  on  vou-? 
droit  encore  être  avili,  on  redemande  des  fers!... 
Réuniffons  tous  nos  efprits  & toutes  nos  vo- 
lontés; les  malheurs  dont  on  nous  menace 
n’auront  pas  lieu  ; les  efpérances  criminelles 
de  nns  ennemis  feront  trompées  , la  conftitu- 
tioQ  s’achèvera  maigre  les  obftacles  par  lef- 
queis  on  prétend  la  traverfer  & la  détruire  , 
bien-tôt  noos  iouirons  des  avantages  qu’elle 
nous  promet.  Infenfés  que  vous  êtes  î Efpérez? 
vous  des  fruits  d’un  arbre  avant  qu’il  foit  en 
état  4q  produire-?  Quant  aux  moyens  de  faire 
revivre  l’abondance  du  numéraire  , dont  la 
fource  a paru  tarie  par  la  défedion  des  riches 
propriétaires , repofons-nous  fur  la  fagefle  dte 


i^àfTémbîée  nationale  ; elle  faiira  bien  rappèl*» 
1er  dans  leur  patrie  d’infâmes  fugitifs  , des  en- 
fants ingrats  Sc  parricides  qu’elle  n’a  certes 
point  enrichis  , pour  qu’ils  ailaffent  porter  ail- 
leurs des  bienfaits  dont  ils  fe  montrent  û in- 
dignes. 

Je  ne  peux  répandre  toute  mon  ame  comme 
je  le  voudrois.  Je  conçois  malgré-moi  trop  d’in- 
dignation contre  les  froids  fophifmes  d’hom- 
mes indifîérens  qui  fe  difeot  brûlés  du  beau  feu 
de  l’amour  de  la  patrie.  Les  égoïfles  ! cette 
flamme  céiefte  écliaufferoit  plutôt  le  marbre  ^ 
qu’elle  n’arracheroit  de  leurs  cœurs  un  foupîf 
en  faveur  du  peuple  Sc  des  malheureux.  Far 
fois  cependant  ils  fe  font  montrés  patriotes  : 
c’efl:  la  pierre  dont  on  tiré  une  étincelle,  Sc 
qui  n’en  refte  pas  moins  froide...  Puiffent  ces 
réflexions  corriger  les  erreurs  qu’ils  ont  répan- 
dues! Puiflé-je  être  affèz  heureux,  pour  dé- 
tromper ceux  qui  fe  font  laiffés  féduire  par  de 
fauflTes  idées  de  juftice  ! Comme  fi  on  pouvoir 
être  jufte  , en  conferyant  à des  particuliers  le 
droit  d^ppauvrir  Sc  d’affamer  des  villes  Sc  des 
provinces  ! 


